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UNTITLED_I will be there when you die, le jonglage
vaut comme une sorte de « mantra ». Les jongleurs
professionnels se lancent, et forcément, au bout
d’un certain moment, ils ratent, ils font tomber
l’objet. Cette « chute » ouvre un espace au sein duquel
différentes énergies apparaissent : ralentir, se concen-
trer, se re-préparer, reprendre l’objet, recommencer.
Pendant les trente premières minutes de la pièce,
ce sont juste quatre jongleurs dans l’espace, lançant
les objets ; d’abord un, puis deux, puis trois, puis
quatre. Dans la seconde partie, ils utilisent les objets
comme moyens de communication entre eux, ils
commencent à se les passer. 

Il est difficile de juger qu’une danse est « ratée ». Dans
le cas du jonglage, l’échec est sans équivoque. Est-
ce cet aspect irrémédiable qui vous a intéressé ?
Quand j’ai commencé à travailler sur UNTITLED_I
will be there when you die, je n’y connaissais pas
grand chose au cirque. J’ai fait un casting avec des
jongleurs professionnels, lors duquel je leur ai dit :
« Si vous faites ce spectacle, il vous faut garder à
l’esprit que vous allez travailler avec quelqu’un qui
ne connaît rien à votre pratique ». La première chose
que je leur ai demandée a été de me montrer leur
solo – parce qu’ils créent leurs propres numéros. Je
me suis rendu compte très vite que lorsqu’ils rataient,
soit ils récupéraient leur objet le plus vite possible,
comme si de rien n’était, soit ils enchaînaient par
un gag – un petit tour de clown pour se moquer de
leur échec. Du coup, le premier exercice que nous
avons fait ensemble a été de reprendre leur numéro
à zéro, sans effet particulier, jusqu’à ce qu’il soit
parfait. À chaque fois qu’un objet tombait, il leur
fallait arrêter, reprendre l’objet, attendre un instant,
se re-concentrer, et recommencer. Et il n’y avait
aucune limite ! Bien entendu, plus ils rataient, plus
il leur fallait recommencer, plus ils étaient fatigués,
et plus il était difficile de réussir le numéro parfai-
tement. Je voulais toucher cette limite. En général,
je finissais par arrêter. Mais pour eux, c’était très
perturbant, c’était un « truc d’avant-garde ». Le simple
fait d’arrêter, de se calmer, et de reprendre, sans
« masquer » l’échec, a vraiment été une révolution.

Vous allez présenter trois pièces au Festival d’Au-
tomne à Paris. Deux d’entre elles, FOLK-S_will you
still love me tomorrow?et UNTITLED_I will be there
when you die, font partie d’une série en cours. De
quelle manière communiquent-elles entre elles ? 
FOLK-S_will you still love me tomorrow? et 
UNTITLED_I will be there when you die font partie
du projet « Will you still love me tomorrow? », dont
la recherche tourne autour de la question des pra-
tiques. FOLK-S_will you still love me tomorrow?
concerne la pratique de la danse folklorique, et 
UNTITLED_I will be there when you die la pratique
du jonglage. Il y aura un troisième volet sur la pratique
du sport. J’en suis encore à la phase des recherches
pour ce dernier volet, mais j’aimerais travailler sur
un sport paralympique, le Goalball, qui est pratiqué
par les aveugles et les mal-voyants.
Entre FOLK-S_will you still love me tomorrow? et
UNTITLED_I will be there when you die, il y a un
certain nombre d’éléments en commun : l’idée de
répétition, le fait de travailler sur le présent, dans
« l’ici et maintenant » de l’acte ; l’idée de « révéler »
le sens profond d’une pratique au travers de la durée,
d’un rythme qui s’appuie davantage sur la durée que
sur la théâtralité ou l’aspect chorégraphique. Dans
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Chorégraphie, Alessandro Sciarroni // Avec Michele Di Stefano et Marco D’Agostin (Maison des Arts Créteil et Théâtre Louis Aragon) ou Amy Bell 
et Marco D’Agostin (Le CENTQUATRE-PARIS) // Consultant dramaturgie, Antonio Rinaldi // Développement, diffusion, Lisa Gilardino

Production Corpoceleste_C.C.00# // Coproduction Armunia/Festival Inequilibrio // Avec le soutien du MARCHE TEATRO Teatro Stabile Pubblico //
Coréalisation Maison des Arts Créteil ; Festival d’Automne à Paris (pour les représentations du 2 au 4 octobre) // Réalisation Le CENTQUATRE-PARIS
(pour les représentations du 25 et 26 septembre) // Avec la collaboration du Teatro Pubblico Pugliese / La Scena dei Ragazzi // Spectacle créé 
le 6 juillet 2013 au Castiglioncello (Livourne) dans le cadre du Festival Inequilibrio

Les représentations du 25 et 26 septembre s’inscrivent dans le cadre du Festival TEMPS D’IMAGES 2014 
coréalisé par Le CENTQUATRE-PARIS et ARTE.

Les représentations du 2 au 4 octobre à la Maison des Arts Créteil s’inscrivent 
dans le cadre d’une Carte Blanche à la Biennale de Danse de Lyon 2014. 

Durée : 30 minutes

FOLK-S_will you still love me tomorrow?

Création et dramaturgie, Alessandro Sciarroni // Avec Marco D’Agostin, Pablo Esbert Lilienfeld, Francesca Foscarini, Matteo Ramponi, Alessandro
Sciarroni, Francesco Vecchi // Musique originale, son, Pablo Esbert Lilienfeld // Vidéo et images, Matteo Maffesanti // Lumière, Rocco Giansante //
Costumes, Ettore Lombardi // Coaching, Rosemary Butcher // Consultant dramaturgie, casting, Antonio Rinaldi // Consultant chorégraphie, Tearna
Schuichplattla // Développement, diffusion, Lisa Gilardino

Production MARCHE TEATRO Teatro Stabile Pubblico ; Progetto Archeo.S ; System of Archeological Sites of the Adriatic Seas // Co-financé par IPA
Adriatic Cross-Border Cooperation Program // Coréalisation Le Monfort ; Festival d’Automne à Paris (pour les représentations du 4 au 8 novembre) //
En collaboration avec Corpoceleste_C.C.00# // Avec le soutien de Inteatro, Amat-Civitanova Danza per “Civitanova Casa della Danza”, Centrale Fies,
ChoreoRoam Europe: Centro per la Scena Contemporanea – Comune di Bassano del Grappa, The Place/London, Dansateliers/Rotterdam, Dance 
Week Festival/Zagreb, Certamen Coreográfico de Madrid // Spectacle créé le 29 juin 2012 au Teatro Stabile delle Marche à Ancône

Durée estimée : 1h30

UNTITLED_I will be there when you die

Chorégraphie, Alessandro Sciarroni // Avec Lorenzo Crivellari, Edoardo Demontis, Victor Garmendia Torija, Pietro Selva Bonino // Musique originale,
son, Pablo Esbert Lilienfeld // Lumière, Rocco Giansante // Régie, Cosimo Maggini // Consultant dramaturgie, Antonio Rinaldi, Peggy Olislaegers //
Analyse du processus créatif, Matteo Ramponi // Développement, diffusion, Lisa Gilardino

Production MARCHE TEATRO Teatro Stabile Pubblico ; Corpoceleste_C.C.oo# // Coproduction Comune di Bassano del Grappa / Centro per la Scena
Contemporanea ; Biennale de la Danse / Maison de la Danse de Lyon ; AMAT ; Mercat de les Flors/Graner (Barcelone) ; Dance Ireland (Dublin) //
Coréalisation Le Monfort ; Festival d’Automne à Paris (pour les représentations du 18 au 22 novembre) // Coréalisation Le CENTQUATRE-PARIS ;
Festival d’Automne à Paris (pour les représentations du 26 au 30 novembre) // Spectacle conçu dans le cadre de the EU Modul Dance project, avec le
soutien de the European Dancehouse Network, the EU Cultural Programme 2007-13, Centrale Fies and Santarcangelo dei Teatri •12 •13 •14 et Festival
Internazionale del Teatro in Piazza // Avec le soutien de l’ONDA // Spectacle créé le 17 juillet 2013 au Teatro Stabile delle Marche à Ancône

Durée : 50 minutes

Les représentations de FOLK-S_will you still love me tomorrow? et de UNTITLED_I will be there when you die au Monfort s’inscrivent 
dans le cadre du tandem culturel Paris-Rome 2014, mis en œuvre par les villes de Paris et de Rome en partenariat avec l’Institut français.
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« Une, puis deux, 
puis cinq, puis sept... »
Entretien avec Alessandro Sciarroni



Forcément, ce à quoi je voulais aboutir n’était pas
un « numéro de jonglage » en tant que tel, mais une
mise en perspective de cette pratique, et de ce qu’elle
implique en terme d’endurance et de répétition. [...]

Comment choisissez-vous ces pratiques ? 
Tous les choix impliqués dans ce processus ne sont
pas forcément conscients. Il y a une large part intui-
tive. En général, il s’agit de pratiques sur lesquelles
je ne sais pas grand chose – et que je n’aime pas for-
cément, vis-à-vis desquelles je peux même être assez
critique au départ. Mais il peut arriver qu’un évé-
nement me les fasse voir autrement. En ce qui
concerne la danse folklorique de FOLK-S_will you
still love me tomorrow?, le « Schuhplatter », j’étais
tombé sur un CD du chanteur Rufus Wainwright il
y a quelques années ; et sur la pochette de l’album,
il y avait un portrait de lui, habillé à la manière tyro-
lienne – une photo de Sam Taylor-Wood. Le résultat
était très « branché », très à la mode. Mais j’ai senti
qu’il y avait quelque chose, une vibration... C’est là
que j’ai commencé à me dire qu’il serait possible
d’en faire quelque chose de très contemporain. Pour
ce qui est du jonglage, c’est assez similaire : enfant,
je n’aimais pas trop aller au cirque. Quand on fait
de l’art contemporain, on a tendance à penser que
le cirque appartient à un autre monde... particuliè-
rement en Italie, qui n’a pas une tradition très forte
du cirque contemporain. Je me souviens avoir vu
un spectacle dans un cabaret, avec des jongleurs,
des magiciens... je trouvais ça assez ennuyeux... ils
faisaient des numéros amusants, des gags, des gri-
maces... Et puis deux jongleurs se sont mis à se passer
des massues, d’abord une, puis deux, puis cinq, puis
sept... cela devenait de plus en plus difficile, mais
sans théâtralisation particulière... On pouvait voir
cette pratique dévoilée dans ce qu’elle avait de plus
pur. C’est là que j’ai vu le jonglage d’un point de vue
complètement différent. D’un seul coup, j’ai réalisé
la concentration que cela demandait, le travail, la
répétition. Et surtout, à quel point cette pratique
demandait d’être absolument présent à l’acte. Un
« ici et maintenant » obsédant... Ce qui m’est apparu
également, c’est que le jonglage était une lutte contre
la gravité – sans aucun espoir de victoire ! J’ai trouvé
ça très fort, très émouvant. [...]

Dans FOLK-S_will you still love me tomorrow?, c’est
un groupe de danseurs qui a appris le « Schuhplatter»,
danse folklorique bavaroise. Comment s’est déroulé
cet apprentissage ? 
C’est un moment que j’ai beaucoup apprécié. Étant
donné que ce n’est pas ma tradition, j’ai voulu aller

dans cette région pour voir cette danse pratiquée
en vrai. La première rencontre que j’ai eu avec une
compagnie de Schuhplatter s’est assez mal passée.
Ils m’ont montré certains pas, et je leur ai demandé
s’ils seraient d’accord pour me les apprendre ; ils
m’ont dit que ce n’était pas possible, qu’il y avait des
règles strictes, et que pour apprendre cette danse,
il fallait être né dans le même village... Cela m’a un
peu déprimé. Puis j’ai réfléchi, et je leur ai proposé
autre chose : « Si nous venons vous voir, en ayant
au préalable appris par nous-mêmes, accepteriez-
vous de nous dire si cela correspond bien au Schuh-
platter ? » Et là, ils ont dit oui ! En retournant les
voir, nous étions un peu nerveux, parce que nous
avions appris à danser seuls, sans la moindre
musique ; en plus il y avait une fille dans la compagnie
– seuls les hommes dansent le Schuhplatter, même
si des groupes de Schuhplatter féminins commencent
à apparaître. Nous avons dansé devant eux, et nous
nous sommes rendus compte que la seule chose qui
leur importait était l’unisson, le rythme collectif de
la danse. Pour eux, le fait que nous dansions sans
musique était juste une difficulté supplémentaire !
Ils ont trouvé que nous dansions bien, ils ont validé
notre travail, ce qui était très important pour nous.

Cette pièce s’accompagne d’un manifeste, dans lequel
on retrouve une dialectique entre des règles strictes,
que tous les danseurs doivent suivre, et un principe
de liberté fondamental : le fait que chacun puisse
quitter l’unisson lorsqu’il sent qu’il doit le faire.
Oui, c’est une part très importante. Ces six mois de
production ont porté sur l’apprentissage d’une danse,
mais également sur le fait de créer un groupe. Ce
n’est pas un spectacle pour lequel il était possible
de simplement passer une annonce disant : « Je
recherche six danseurs pour faire de la danse fol-
klorique ». C’est un processus que nous avons porté,
traversé tous ensemble, et qui nécessitait l’acceptation
de tous. Du coup, plutôt que d’écrire une chorégraphie,
il nous a paru plus juste d’écrire un manifeste fixant
ce qui était possible et ce qui ne l’était pas, et défi-
nissant les règles du jeu : par exemple, si vous décidez
de vous arrêter, quel est votre point de vue à ce
moment là justifiant cet arrêt ? Ce manifeste com-
prend également des règles quotidiennes, comme
le fait de se préoccuper des autres, parce que le
groupe est plus important que l’individu. [...] 

Comment la pièce est-elle composée ? Y a-t-il dif-
férentes parties, certaines plus écrites, d’autres lais-
sant plus de place à l’improvisation ? 
La seule chose qui est fixe, c’est le début – en fait
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la partie « théâtrale ». Ensuite, on bascule vers la
performance. La musique apparaît, jusqu’à ce que
je prenne l’accordéon sans en jouer. Nous sommes
libres de composer notre danse en temps réel, mais
la musique à ce moment là est toujours la même.
Puis, une nouvelle règle musicale intervient : nous
avons une playlist de vingt-cinq chansons environ,
et si l’une d’entre elles est utilisée, elle doit être
retirée de la liste, de manière à conserver quelque
chose d’inattendu à chaque représentation.

La première chose qui frappe est la durée de cette
pièce – la transformation perceptive de la notion
même de durée qu’elle génère. Comment avez-vous
travaillé sur cette dimension ? 
Nous avons rapidement eu conscience qu’il nous
fallait vraiment nous jeter dans cette danse... En
effet, elle est très dure pour le corps. Après vingt
minutes, le corps refuse de bouger. Il était évident
dès le début que nous allions rencontrer cette dif-
ficulté, et qu’il faudrait la dépasser. Au départ, cela
devait être une pièce d’une heure environ, mais deux
semaines avant la première, je me suis dit que cela
n’allait pas : la pièce était très construite, elle com-
prenait des variations, mais il manquait une dimen-
sion. La question qui se profile derrière cette danse
spécifique est beaucoup plus ancienne, et plus impor-
tante. Du coup nous avons commencé à expérimenter
sur la durée, en nous demandant : comment et com-
bien de temps faire durer cette pièce ? 
Les premières traces qui existent à propos de cette
danse datent de 1000 ans après JC – et pourtant, elle
est encore très vivante dans certaines régions de
Bavière ou du Tyrol. Les costumes lui donnent un
aspect un peu « rigolo », mais derrière ce folklore,
il y a une pratique très ancienne. Du coup, nous
nous sommes dit qu’il fallait prendre tout cela très
au sérieux. La seule réponse que nous avons trouvée
était sans doute la plus radicale : cette pièce durera
tant qu’il y aura quelqu’un pour la regarder... Nous
avons fait une première tentative avec un groupe
d’amis. Le résultat était intéressant, mais en un sens,
il dirigeait l’attention vers une relation un peu sado-
maso entre le public et les interprètes. Finalement,
lors d’un débat, j’ai fait part de mes doutes à l’assis-
tance, et une spectatrice m’a dit : pourquoi ne pas
libérer les danseurs ? C’est-à-dire leur laisser, à eux
aussi, la possibilité de quitter la scène lorsqu’ils le
souhaitent. J’ai trouvé cela très judicieux. Du coup,
le spectacle dure tant que quelqu’un reste pour regar-
der ou qu’un danseur est encore présent.
Il arrive encore que des spectateurs pensent qu’il
s’agit d’une sorte de challenge, comme une confron-

tation entre le public et les danseurs – portant sur
qui restera en dernier – mais pour nous cela ne se
présente plus comme cela. Chacun est libre de partir,
et chaque spectacle est différent. Il peut arriver que
nous quittions la scène les uns après les autres, et
qu’à la fin il ne reste plus qu’un danseur. Ou que
nous partions tous ensemble, ou par petits groupes.
Cela dépend de la dynamique, et de l’ambiance géné-
rée. La règle, c’est que lorsqu’un danseur sent qu’il
commence à composer, à se demander ce qu’il fau-
drait faire, c’est le moment de quitter la scène.

Est-ce que la question de la durée est impliquée de
la même manière dans UNTITLED_I will be there
when you die ? 
Dans UNTITLED_I will be there when you die, je n’ai
pas ressenti le besoin d’utiliser le phénomène de
la durée comme dans FOLK-S_will you still love me
tomorrow?. Une dilatation de la durée s’opère d’elle-
même, à l’intérieur des cinquante minutes de per-
formance. Le jonglage est une pratique très différente :
c’est un art plus récent – dans sa forme moderne
en tous cas – dans lequel il y a encore beaucoup de
choses à découvrir, à tester. Du coup, pour moi, cette
pièce pouvait fonctionner avec un début et une fin
bien définis. 

Dans JOSEPH_kids, vous proposez une sorte de para-
bole du regard, où l’interprète joue sous l’œil d’une
webcam. D’où vient cette idée, et comment est
apparu le désir d’en faire une version pour enfants ? 
Comme son nom l’indique, JOSEPH_kids est la ver-
sion pour enfant de mon premier solo. Ce solo venait
du désir de revenir au jeu, à la performance. J’ai été
acteur pendant dix ans pour la même compagnie
avant de devenir metteur en scène. Du coup, j’étais
habitué à être regardé de l’extérieur. Après avoir
quitté la compagnie, je n’avais plus de vraie nécessité
à être sur scène, puisqu’il n’y avait personne pour
me regarder de l’extérieur. Je suis devenu moi-même
cet œil, regardant d’autres acteurs de l’extérieur.
Après quelques années, j’ai ressenti le besoin de
jouer à nouveau, mais je ne savais pas comment m’y
prendre. C’est alors que j’ai découvert le principe
tout simple de la webcam, qui permet de se regarder
soi-même comme un autre. Le résultat dans JOSEPH,
c’est un homme tout seul dans l’espace, dansant sur
une chanson, en face d’un ordinateur, et ajoutant
quelques effets très basiques, permettant de déformer
son image – le tout projeté sur grand écran. Et puis
au bout d’un certain temps, j’ai eu envie de présences
réelles, et j’ai ajouté une deuxième partie. Je suis
allé sur ce site, « Chatroulette », qui fait apparaître

des gens sur webcam de manière aléatoire, et j’ai
fait une performance en ligne, déguisé. Sur scène,
le « vrai » public, celui qui est présent dans le théâtre,
me voit par le biais de l’écran en train de faire une
performance pour la personne qui se connecte sur
le site. Le problème, avec « Chatroulette », c’est qu’on
peut tomber sur des gens qui font n’importe quoi
– et en particulier sur des gens qui montrent leur
sexe ou qui se masturbent. Pour moi, l’idée était
d’incarner un personnage déguisé en super héros.
Habillé d’un costume de Batman, je fais une sorte
de danse sentimentale, mélancolique. Il y a un carac-
tère très intime. 
Ensuite c’est un programmateur anglais qui m’a dit
que la première partie serait vraiment géniale pour
un public d’enfants. Pour lui, c’était une manière de
leur montrer qu’on peut être créatif en utilisant des
outils très simples. On parle en général du numérique,
des ordinateurs, comme d’une sous-culture qui rend
les gens bêtes. Moi, je m’en saisis comme d’un moyen
pour faire quelque chose. Du coup il m’a proposé
de réfléchir à une version pour enfants. Afin d’éviter
« Chatroulette », j’ai choisi de travailler avec un autre
interprète en ligne, en utilisant Skype. Et pendant
que l’interprète, sur scène, met son costume de Bat-
man, celui qui est en ligne met son costume de
Robin. Ensuite, ils mettent le même morceau de
musique, et ils dansent ensemble en tant que Batman
et Robin. Nous l’avons testé à Londres, face à deux
cents enfants – dès quatre ans ! – et ils ont beaucoup
aimé. La caméra est pointée en direction du public,
et ils peuvent donc se voir sur l’écran. Ils ont com-
mencé à jouer avec la silhouette de l’interprète, avec
leurs mains... À vrai dire, je ne m’attendais pas à ce
qu’un si jeune public soit si réactif. C’est exactement
la même pièce que la version adulte, elle est juste
plus « sûre ». Il n’y a pas cette part d’aléatoire liée à
« Chatroulette ». 

Parallèlement à son aspect ludique, cette pièce
construit une réflexion sur les nouveaux médias,
la solitude, la transformation de l’image de soi... 
C’est très intéressant, parce que chacun peut voir
cette performance à partir d’un point de vue différent
– en fonction de son âge, de ses références culturelles,
de son usage des nouvelles technologies. Un public
plus jeune, habitué à ces technologies, reçoit peut-
être la pièce davantage au premier degré, et peut la
trouver très drôle, là où quelqu’un d’autre y percevra
la dimension mélancolique, la solitude. Au fond, il
s’agit d’un homme seul en face d’une webcam. Cette
variété de perceptions est très importante pour moi,
dans la mesure où je n’essaie pas de donner des

réponses ou des certitudes vis-à-vis des outils que
j’utilise. Cette pièce ne délivre pas un message. Il
est très facile d’utiliser ces outils pour les critiquer.
Dans le cas de « Chatroulette », on peut tomber sur
des moments très bizarres, mais aussi sur des réac-
tions très belles ! En un clic, on reçoit des milliers
et des milliers d’auto-portraits ! Et en même temps,
ce type de médias oblige à se questionner : quel est
le statut de ces portraits ? Les gens ne sont souvent
pas conscients qu’ils sont en train d’apparaître dans
un spectacle. C’est assez vertigineux, cela porte à
controverse. Est-ce que je les manipule ? Est-ce que
j’exploite leur image ? Ce genre d’usage n’a sans
doute pas été prévu par l’inventeur du site.

Propos recueillis par Gilles Amalvi 

Alessandro Sciarroni
Alessandro Sciarroni s’intéresse aux arts performatifs
au sens large. Depuis 2007, son travail a été présenté
dans vingt et un pays européens ainsi qu’en Uruguay
et aux Émirats arabes unis. Sa pièce Your girl, produite
en 2007, est présentée dans les principaux festivals
italiens ainsi qu’à Londres, Oslo, Dublin, Burgos et
Varsovie. En 2008, il est lauréat du prix Nuove Sen-
sibilitá avec son projet If I was Madonna. Ses pièces
sont principalement produites par le Teatro Stabile
delle Marche (Théâtre Régional de La Marche –
Ancône, Italie) et Corpoceleste_C.C.00#, association
culturelle indépendante. Entre 2009 et 2010, ses
spectacles s’inscrivent dans le réseau italien de dif-
fusion Anticorpi Explo ainsi que dans Aerowaves,
réseau européen de promotion et de mobilité des
artistes. Depuis 2009, Alessandro Sciarroni est mem-
bre de la faculté de l’école de théâtre du Teatro Stabile
delle Marche de Ancona. Ses recherches, menées à
travers plusieurs workshops, sont centrées sur la
pratique de l’art performatif contemporain, les croi-
sements entre les différents langages de la perfor-
mance, le théâtre et les arts visuels. En 2010, avec
huit autres chorégraphes italiens, il est sélectionné
pour le projet Choreographic Dialogueset invité pour
une résidence d’un mois au Festival B-motion de
Bassano del Grappa (Italie) ainsi qu’au SNDO Institute
d’Amsterdam. En 2011, sélectionné pour le projet
ChoreoRoam, il est missionné pour développer un
programme de recherches entre les villes de Zagreb,
Copenhague, Rotterdam, Bassano del Grappa, Madrid
et Londres. Il est également membre de Progetto
Matilde, plateforme régionale pour la promotion
des jeunes artistes. Son travail est soutenu par
APAP_advancing performing arts project.



CHAQUE JOUR LA CULTURE
EST DANS 0123, 
DANS LE SUPPLÉMENT culture&idées
ET DANS  LE MAGAZINE

CULTIVEZ VOS POINTS DE VUE, 
ARGUMENTEZ VOS CRITIQUES.

Suivez aussi la culture 

sur lemonde.fr/culture/

Mercredi 4 septembre 2013 - 69e année - N˚21345 - 1,80 ¤ - Francemétropolitaine - www.lemonde.fr ---

Fondateur : Hubert Beuve-M
éry - Directrice: Na

talie Nougayrè
de

C
elaparaît releve

rde l’évidenced
émo-

cratique: le Parlement devrait no
n

seulementdébattre,m
ais se pronon-

cer parunvote sur l’évent
uelle parti-

cipation de la France à une intervention

contre la Syrie. Droite, c
entristes, Verts

ou

communistes, beauco
up le réclament.

Ils invoquent l’
exemple de la Grand

e-Bre-

tagneet des Eta
ts-Unis. Voilà q

uelques jours,

le premier ministre, David
Cameron, s’est

incliné devantu
n vote des Communeshosti-

le à un engagement britanniqu
e. Quant au

président Obam
a, il a décidé de soumettre

son initiative au Congrès. Peut-on faire

moins à Paris?, pl
aident les bons

esprits.

Disons-le tout n
et : s’il peut être

un devoir

politique, qui in
combe au seul chef de l’Et

at,

unvoteduParlementnesaurait ê
treundroit

automatique.

Pour une raison
bien simple: la Constitu

-

tion l’exclut, sauf en
cas de «déclaration de

guerre». La rév
ision constitutionne

lle récen-

te–2008–apré
cisé la règleencasd’interven-

tion des forces armées à l’étranger
: «Le gou-

vernement informe le Parlement de sa déci-

sion, au plus tard trois jours aprè
s le début de

l’intervention. I
l précise les obj

ectifs poursui-

vis. Cette inform
ation peut donner lie

u à un

débat qui n’est s
uivi d’aucunvote.»

Onnesauraitêt
replusclair :de

voird’infor-

mation et d’explication
, oui ; droit de

vote,

non. Celui-ci ne
s’impose que pour

autoriser

la poursuite d’une intervention au-delà de

quatre mois. Chacun peut juger cett
e règle

archaïque et fo
rt peu démocratique. Ce n

’est

pasuneraisons
uffisantepourm

odifier laLoi

fondamentale dupays au gré des circonst
an-

ces et des humeurs.

Pourautant, rie
nn’interditauprésidentde

laRépubliquee
taugouvernem

entdeconsul-

terleParlementetdeluidem
anderdes’expr

i-

mer par un vote. François
Mitterrand et

Michel Rocard l’ont fait en 1991, avant l’en
ga-

gement français dans la première guerre

d’Irak. Lionel Jo
spin s’y était refusé en

2001,

lorsque la France a participé à la coalition

contre le régim
edes talibans en

Afghanistan.

Dans le cas de la Syrie, aujourd’
hui, Fran-

çois Hollande serait bien inspiré de suivre

l’exemple de 1991. Pour trois raisons.

D’abord, à l’ins
tar du président américain, il

peut estimer qu’un vote du Parlement serait

un utile exercice de pédagogie nationale et

donnerait à sa v
olonté de «pun

ir» le régime

syriendavantagede fo
rce.

Ensuite,lechef
del’Etatnepeut

plaiderl’ur-

gence, contrai
rement à l’intervention

au

Mali,quisupposa
it,pourréussir,

uneréactivi-

té immédiateduchefdesarmées. Ladécision

deM.Obamade consulter l
e Congrès lui do

n-

ne le temps d’organiser non seulement le

débat prévu le 4septembre, mais un second

débat – et unvote –unpeuplus tard.

Enfin, avant la
seconde guerre d’Irak, en

2003, M.Hollande, alors premier secrétaire

du PS, avait demandé un vote du Parlement

sur la résolutio
n de l’ONU qui allait servir

de

base à l’intervention
américaine. Et s’il

n’avait pas évo
qué une nouve

lle révision de

la Constitution, M
.Hollande candidat avait

promis, le 11mars 2012, «un dialogue appro
-

fondiavec le Pa
rlement» en cas d’opération

s

extérieures.C’e
st l’occasionou

jamaisd’enga-

gerun tel dialogue.p
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Des robots toujo
urs

plus intelligent
s
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DesHLM
à louer...
sur Internet

Pour luttercont
re

lavacancede log
e-

ments, certains

bailleurssociau
x

n’hésitentpasàb
ou-

leverser leurstra
té-

giecommerciale

enproposantde
s

bienssur leWeb.
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Affaire :cinq

journalistesen

correctionnell
e

Dans ledossierB
et-

tencourt, la légit
imi-

téde lapublicat
ion

d’extraits

deconversation
s

recueillies

clandestinement

sera tranchée

lorsd’unprocès.
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Vodafone
vend sa filiale

américaine
L’opérateurbrit

an-

niqueacédépou
r

130milliardsdedol-

larssaparticipa
tion

dansVerizonW
ire-

less. Legroupe

américainenassu-

redésormais

lecontrôle total
.
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Sarkozy-Holland
e :

84nouveaux

impôts
endeuxans

ÉDITORIAL

SYRIE

AUJOURD’HUI

POLITIQUE
Hollande prêt à faire

voter le Parlement

Ladécisionsurp
rised’Obamaa

changéladonne
: leprésident

pourraitprofite
rdecedélaipou

r

solliciterle feuvertdesdéputés
.

ParThomasWiederLIREPAGE6

CHRONIQUE

Hollande le rond,

Hollande le carré,

Unprésidentéquili
bristesur

lascènehexago
nale, trapéziste

dans l’arène inte
rnationale.

ParGérardCour
toisLIREPAGE22

DÉBATS
Imposer la Syrie auG20

ParBernard-Hen
riLévy

LIREPAGE20

La désinvolture

prévisible
deBarackObama

ParZakiLaïdiLIR
EPAGE20

tEntrehausses d
e tauxetnouve

lles taxes, le cho
c

fiscal a atteint 4
1milliardsd’euros e

ntre 2012 et 2013

A
l’heure où les Français reçoivent

leur avis d’imposition, Le Monde a

fait l’inventaire
deshausseset c

réa-

tions d’impôts réalisées d
epuis trois ans

.

Ceux-ci atteind
ront un record absolu en

2013,avecunta
uxdeprélèvem

entsobliga-

toires (impôts, cotisation
s sociales, taxes

)

de 46,3% du produit intérie
ur brut. Ces

prélèvements étaient tombés à 42% au

plus fort de la r
écessionde 2009.

Depuis,lesimpôtsnecessentd
’augmen-

ter. Le premier choc a été l’œ
uvre deNico-

las Sarkozy, qui
a augmenté les impôts de

16,2milliards d’euros en 2011, puis de

11,7milliardsnet en 2012. FrançoisH
ollan-

de,quiavaitfait
campagnesurl’assa

inisse-

ment budgétaire
, a rajouté 7,6milliards

d’impôts dès l’anné
e de son élection, et

poursuivi le tou
r de vis en 2013 avec plus

de 20milliardsd’euros
d’augmentations.

Nicolas Sarkoz
y et François Hollande

ont tous deux lourdement frappé les

entreprises : el
les ont subi en trois ans

33milliardsd’euros
deprélèvementssup-

plémentaires, soit p
lus de la moitié des

57,6milliards d’euros
d’impôts créés.

PatrickRoger et Service infogr
aphie
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MOUR

tDans«Tirez la la
ngue,mademoiselle», l’actric

e troubledeuxf
rèresmédecins LIREPAGE 12

Algérie 150 DA,Allemagne 2,20 ¤,Andorre 2,00
¤, Autriche 2,40

¤, Belgique 1,80
¤,Cameroun 1 800 F CF

A, Canada 4,50 $
, Côte d’Ivoire 1 8

00 F CFA, Croati
e 19,50 Kn, Danemark 28 KRD, Espa
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Cescréationsqu
ifontdate

EtPinaBauschfi
tdanser lavie

œ u v r e s c u l t e s 4 | 8

Stylehybride,écr
iturecabaret, thè

meéternel:crééee
n1978,

«Kontakthof», la
piècelapluspop

ulairedelachoré
grapheallemande,

alaisséuneprofo
ndeempreintesurladan

secontemporaine

Dans lecratère
deJamesTurrell

Visite exception
nelle du Roden

Crater, enArizona, dans le
quel

l’artiste américain crée depuis 197
7

uneœuvremonumentale. PAGE 3

Rosita Boisseau

E
nallemand,kontaktho

f signifie

littéralement « cour de

contacts». Autr
ement dit, tous

les bars, dancings
, boîtes de

nuits et autres
salles des fêtes

vouésauxrenco
ntres.Seloncer-

tains, le terme désigne aussi et d’abor
d un

lieudestinéauxprostituées et à
leurs clients.

Lorsqu’en 1978, une jeune
chorégraphe al

le-

mande inconnue
nomméePinaBausch

choi-

sit d’intituler son nouveau spectacle pour

vingt-cinq danseurs Kontakthof, ell
e noue

toutes ces signi
fications dans u

ne pelote ser-

rée.Sanssavoir
encorequecete

rmevafairele

tourdumonde,devenirl’e
mblèmedesontra-

vail et même une marque chorégraphiqu
e,

plusdetrentean
saprèslacréatio

ndelapièce.

Présenté du 11 au 21 juin au Théâtre de la

Ville, à Paris, Kontakth
of a fait salle comble

une fois de plus
. Il a aussimultiplié les ému-

les de la chorég
raphe. Légitimement, tant sa

é féroce son écriture intemporelle,
le

dansants, d’Ann
eLinsel etRaine

rHoffmann,

sur la recréation
deKontakthofa

vecdes ado-

lescentsdeWuppertal – le siè
ge de la compa-

gnie de la chorégraphe allemande, dans la

régionRhin-Ru
hr–, aévidemmentcontribué

àfaireconnaîtr
elespectacle,qu

ecertainsont

eu enviede découv
rir dans son intégralité.

Pendant trois h
eures trente, un

groupe de

femmesenrobesdecockta
il etd’hommesen

costards se croisent et s’ét
reignent, se croi-

sent et se cogne
nt les uns auxautres. La salle

debalà l’ancien
nequisertdedé

coruniquese

métamorphose en salle de cinéma le temps

d’un documentaire animalier, avant que
ces

drôles de bêtes que sont les humains ne

reprennentlec
oursdeleursac

tivités.Surdes

chansonsdeva
riétéspopulaire

s, ilsbombent

le torse, serrent
leventre, les fes

ses, lesdents,

et sourient. Le
cru de la vie sublimé par un

regardamoureux.Kontak
thof,quidevait

ori-

ginellement s’intituler «
Assieds-toi et s

ou-

ris»,ouvre lapa
radedeséductio

nde l’amour

et de la danse q
ui va devenir la

signature de

Pina Bausch jusqu’à samort en 2009, à l’âge

de68 ans, d’un
cancer fulguran

t.

L’essenceduta
nztheater, lafam

euse«dan-

B usch est dansKon-

un nombre imposant d’interp
rètes déploie

une série de sé
quences tantôt

dansées, tan-

tôt jouées, qui
entrechoquent

de nombreu-

ses petites histoires. Les grands motifs de

l’œuvre sont prése
nts: les rappor

ts conflic-

tuels entre hom
mes et femmes, la solitude,

la souffrance, le
désir de séduire, d’être

aimé… Un montage musical composé de

morceaux choisis mis bout à bout entraîne

le tout. C’est lors
des répétitions de Kon-

takthof que Pin
a Bausch officialise ce qu

i va

devenir son processus de tr
avail : samétho-

dedes question
s.

«Pour Kontakt
hof, il s’agissait

d’abord de

parler de tendre
sse, raconte le d

ramaturge et

chorégraphe Ra
imundHoghe dans son livre

Pina Bausch. Histoires de théâtre dansé.

Qu’est-ce que c’est ? Qu’y fait-on? Où cela

mène-t-il? Et, en somme, où va la tendresse?

Quandn’yena-
t-ilplus?»Acesquestions, le

s

danseurs appo
rtaient des rép

onses théâtra-

les ou dansées que Pina Bausch conservait

–ounon–pour le sp
ectacle.

En1978, lachoré
graphea38ans.

Quatreans

auparavant, ell
e a accepté de reprendre la

directiondelatr
oupedel’Opéra

,qu’ellerebap-

tisera Tanztheater Wuppertal. Ses p
remiers

travaux,parmi lesquelsdéjàd
esmonuments

comme Le Sacre du printemps (1975), Les Sep
t

Péchés capitaux
(1976) ou Barbe-Bleue (19

77),

soulèvent la colère des spectateurs. Gé
rard

Violette, administrateur puis directeur du

Théâtrede la Vi
lle, à Paris, de 19

68 à 2008, est

venuàWuppertaldès 197
6.«Onétaitmilleau

départ pour Ba
rbe-Bleue, on n’était plus que

deux cents à la fin, se souvient-il. C’é
tait un

spectacled’une
telle violence! A

près l’avoir vu,

j’ai carrément déclaré à Pina que j’avais
envie

de lui mettre mon poing dans la figure.» Ce

qui ne l’empêchera pas d’y
retourner chaq

ue

année, et de dev
enir un des fans les plu

s fer-

ventset fidèles
de la chorégrap

he.

AWuppertal,enrev
anche,certains

mécon-

tents n’approu
vent pas cette n

omination si

peu académique. Ils passen
t des coups de f

il

anonymes à Pina Bausch et la menacent. Il

faudraattendre
quelquesannée

spourque le

climat s’apaise. Lor
sque, dans la foulée de

Café Müller – « île absolue dans l’œuvre de

Pina» selon la formule de Lutz Förs
ter, nou-

veau directeur artistique du Tanztheater

Wuppertal –, Kon
takthof est créé

à la fin de

l’année 1978, le
public s’amadoue. «La réce

p-

tion de la pièce n’a pas été violente comme

c’était le cas au
paravant, se so

uvient Gérard

Violette. Ce spectacle a véritablement mar-

qué un tournant et le d
ébut de la grand

e épo-

quede Pina. Il es
tpeudansé, très théâ

tral, très

structuré. Il met en scène des histoi
res de vie

dans lesquelles
tout le monde se reconnaît.

C’est indiscutab
lement la pièce la plus popu-

laire dePina. Et
c’est ce qui expl

ique sans dou-

te sa longévité e
t son statutuniques.

»

«Marciacm’aappris la rigueur»

Anciende la6
e jazz,Gabriel,

chercheur à l’In
stitut Pasteur, tr

ouve

biendes rapports en
tre science et

musique. Suite de
notre série. PAGE 6

Vacances à caractéristiqu
es

chinoises «Tou
ristes rouges »

dans leurpayso
uvoyageurs

à l’étranger, lesC
hinois goûtent a

u

temps libre, privilèg
e récent. PAGE 7

Lirela suitepages4-
5

Certainesœuvres provoqu
ent un basculement dans le cha

mpde l’art ou

de la culture : d
’abordune rupture, pu

is un effet de souffle
. Après elles,

plus rien n’est tout à fait
pareil. Qu’elles

aient inspiré d’
autres artistes,

modelé l’esthétiq
ued’une époqu

e ou tout simplement ouvert des
portes,

ces créations fo
nt date. Nous v

ous racontons
l’histoire de hu

it d’entre

elles, choisies d
ans des domaines très diffé

rents au cours des cinqu
ante

années

DES SÉRIES
POUR TOUT L’ÉTÉ

«Kontakthof»
dans sa versio

n

transmise en 2008

à des adolescen
ts

deWuppertal.

Ici, auGrandVolcan duHavre,

en octobre 2009.
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